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— Mina, mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Angus, mon patron, crie pour couvrir le vacarme ambiant. Son pub, Le MacKintosh, n’a pas connu une telle affluence depuis longtemps. Il n’y a pas un siège libre et Paolo et moi faisons ce que nous pouvons pour assurer le service. Enfin, c’est surtout Paolo qui court car je suis coincée derrière le bar.
— Où est Ronald ? hurle mon boss.
— Il est parti à vingt-deux heures trente.
— C’est quoi ce cirque ? Qu’est-ce qui lui a pris de vous laisser en pleine bourre ?
— C’était prévu, Angus !
— Hein ?
Ce mec mesure un mètre quatre-vingt-dix, pèse un bon quintal mais a une mémoire de poisson rouge ! Il oublie toujours ce qu’on lui dit, même si on prend la peine de le lui répéter plusieurs fois ou de lui laisser une petite note, qu’il perd systématiquement. En plus il est de mauvaise foi. Préférant se retrancher derrière un sempiternel « je ne m’en souviens pas ». Autant dire que parfois c’est un véritable crétin. Comme ce soir. Il ferait mieux de nous aider au lieu de braire comme un âne bâté, alors qu’il sait pertinemment qu’encore une fois il a bouffé l’info.
— Tu l’as autorisé à partir, il y a deux jours, quand il te l’a demandé, je lui rappelle patiemment.
— Ouais, mais je ne savais pas qu’il y aurait tant de monde.
— T’inquiète, on gère, je le rassure.
Il a l’air dubitatif. Il jette un large coup d’œil sur la salle qui ne désemplit pas, puis se tourne vers moi.
— Va aider Paolo, je m’occupe du bar.
Ah ben non ! Ce n’était pas vraiment ce que j’avais prévu.
Je grogne car je déteste être au milieu des clients. Mon univers, le seul endroit où je me sens bien dans ce boulot, c’est derrière le zinc. C’est d’ailleurs pour ça que j’ai accepté de bosser ici et Angus le sait très bien. Comme s’il ne pouvait pas, lui, virevolter entre les tables pour les servir. Quoique, après réflexion, avec sa carrure de bûcheron, il renverserait sûrement tout comme un mammouth laineux (dont il a la pilosité) dans un magasin de porcelaine.
En attendant, je n’aime pas aller à la rencontre des consommateurs, avec mon plateau qui manque de se renverser deux fois sur trois. Je suis plus à l’aise protégée par le lourd meuble érigé entre moi et les autres.
— Tu peux aller en salle et moi je reste là, je propose sans trop y croire.
— Non, je vais en profiter pour refaire le plein, rétorque-t-il en me toisant. Tiens, en plus, on te demande.
Mon regard suit sa main qui m’indique la mezzanine, dans le fond, d’où l’on me fait signe avec insistance.
Un groupe y est installé dans deux des canapés disposés autour d’une des tables basses. Table, pour ce que j’en vois, déjà bien encombrée de nombreuses bouteilles vides. Ils ont l’air de fêter quelque chose et semblent, du moins pour certains, déjà passablement éméchés.
Je les ai vus arriver en milieu de soirée. Ils avaient réservé et Paolo les a accompagnés là-haut dans le coin salon resté libre en les attendant.
Des hommes et des femmes d’affaires, pour sûr, venus célébrer la signature d’un contrat juteux à grand renfort de champagne et de whisky.
Je pousse un soupir déchirant que ne manque pas un Angus goguenard. Ce mec peut être un crétin, certes, mais c’est un mec en or prêt à se démener pour vous aider. C’est un Highlander pur-sang, roux et massif. Je vois sa barbe frémir alors qu’il semble très content de lui. J’empoigne mon plateau en lui tirant la langue et je me dirige vers la mezzanine en slalomant entre les clients, debout autour des tables hautes qui parsèment la salle. J’évite aussi les chaises et les poufs sur lesquels s’animent hommes et femmes venus profiter de leur vendredi soir.
Le MacKintosh est très apprécié dans le quartier. Angus, tout bougon et ours qu’il soit, en a fait un endroit chaleureux où businessmen, étudiants et touristes aiment venir prendre un verre et se détendre.
La musique écossaise emplit l’atmosphère. Le bois au mur et au sol, les canapés en cuir aux coussins multicolores, les box où l’on peut trouver un semblant d’intimité, les nombreuses tables agrémentées de lampes d’ambiance, tout est fait pour que le consommateur se sente chez lui ou, tout du moins, dans un pub, loin, en Écosse.
Une petite oasis, le dépaysement total au cœur de la capitale anglaise.
C’est une jeune femme blonde qui m’interpelle alors que je m’approche de la table où règne un joyeux ramdam. Elle est installée entre deux hommes qui avalent le reste de leur whisky alors que j’arrive à leur hauteur.
— Ah quand même ! S’exclame-t-elle excédée. On a failli attendre ! Débarrassez ce bordel et apportez-nous deux nouvelles bouteilles de champagne et trois whiskies, ordonne-t-elle.
Je pose mon plateau sur la table basse encombrée et j’y entasse les cadavres et les verres sales avant de donner un coup d’éponge. Je vais repartir quand la blonde, très impolie, s’adresse à son voisin de droite contre lequel elle se colle.
— Tu vois c’est une nana comme ça qu’il nous faudrait pour la campagne mais moins grosse. Elle a un de ces culs !
Si je ne suis pas certaine qu’elle parle de moi, tout doute s’évanouit quand je relève la tête. Je replace le plateau en équilibre sur ma main alors qu’ils me regardent tous les deux, elle avec mépris, lui d’un air gêné.
C’est clair qu’à côté de cette nana qui m’adresse son sourire le plus faux, je ressemble à une fille obèse. Elle doit faire un petit 36. Elle est moulée dans une robe rouge qui ne laisse pas beaucoup de place à l’imagination. J’irais même jusqu’à reconnaître qu’elle est jolie même si c’est une conne imbue de sa précieuse personne.
Une poupée Barbie, femme d’affaires, qui transpire le fric et la suffisance et qui a tapé dans le mille.
On peut m’attaquer sur beaucoup de choses… je m’en fous, mais dès qu’on évoque mes kilos en trop et mes formes généreuses, je n’arrive plus à me défendre, je suis paralysée. Sa phrase, que je n’aurais jamais dû entendre (même si je sais qu’elle a tout fait pour que ce soit le cas), m’atteint donc de plein fouet, et je ne peux pas empêcher mes joues de prendre une belle couleur tomate mûre.
Cette harpie, absolument pas consciente qu’elle vient de lâcher une bombe meurtrière (quoique !), s’est tournée vers son voisin de gauche, qui rit à gorge déployée.
Celui de droite a son regard rivé sur moi et j’ai les plus grandes difficultés à le soutenir. Ses yeux sont magnifiques. Ils sont gris bordés de longs cils foncés et son sourire est celui d’un homme sûr de son charme et de l’effet qu’il a sur la gent féminine.
Malheureusement pour lui, je ne fais pas partie de ce groupe de femmes prêtes à se liquéfier devant un joli minois et un corps d’athlète. Sa copine vient de m’insulter, je me suis pris une baffe mais je n’ai pas besoin de sa condescendance ou de sa pitié.
On pense souvent que le client est roi, on a tort… Pas quand il manque de courtoisie, et de la politesse la plus élémentaire.
Le plateau en équilibre sur ma main, je repars sans un sourire pour le type à la gueule d’ange qui semble surpris par la froideur de mon attitude. Quand je le quitte, il arque un sourcil noir comme les cheveux qui lui descendent dans le cou. (Pourquoi est-ce que je remarque des trucs comme ça, d’ailleurs ?)
Voilà pourquoi je suis à ma place derrière le comptoir. Je m’y cache. Les clients s’attardent sur mon visage, toujours affable, et sur ce que je leur sers, pas sur mon cul moulé dans un jean taille 44.
— Qu’est-ce qu’ils veulent ? me demande Angus alors que je débarrasse le plateau sur le bar pour le charger à nouveau.
— Deux bouteilles de champagne et trois whiskies.
— OK. Ça va toi ? s’inquiète-t-il.
Je viens seulement de me faire pourrir par une conne qui pense qu’elle est la reine du monde parce qu’elle a une belle gueule et un beau cul. Ah oui ! Et j’oublie son voisin vraiment très canon, témoin de mon humiliation. Soirée charmante, quoi !
— Ouais, pourquoi ?
— T’es un peu pâlotte ma puce. Tu veux faire une pause ?
— Non, c’est bon ! je lâche sèchement.
— Comme tu veux.
En attendant qu’Angus prépare ma commande, j’apporte deux cocktails à deux copines qui rient ouvertement. Je remplace leurs verres vides par deux mojitos. Elles sont pompettes et leur gaieté fait plaisir à voir. Au moins elles s’amusent, elles !
Alors que je fais demi-tour pour regagner le comptoir, la plus délurée des deux m’attrape par le bras.
— Vous pouvez me rendre un petit service, s’il vous plaît ? me lance-t-elle.
— Dites toujours, je réponds, sur mes gardes.
— Vous pourriez servir un verre au bel Apollon assis là-bas à côté de la blondasse et lui glisser ceci par la même occasion ? Ce serait vraiment sympa.
Elle me tend une des petites serviettes blanches qu’on dispose sur les tables pour les clients. Elle y a inscrit un numéro de téléphone et me la fourre dans la main accompagnée d’un billet de dix et d’un grand sourire plein d’espoir.
Bon, demandé comme ça, je ne peux vraiment pas refuser.
Comme je hoche la tête, elle se met à glousser, sa copine à frapper dans ses mains comme une malade.
Je demande à Angus d’ajouter un autre whisky sur le plateau et, la serviette en main, je repars vers la table de laquelle la blonde me regarde approcher.
Je pose les deux seaux à glace sur la table, les coupes et les quatre whiskies, dont deux pour l’élu de la rouquine.
La blonde épie chacun de mes gestes. Sans vergogne, elle me détaille de haut en bas et affiche un sourire entendu. Je n’ai rien pour lui plaire et elle va bientôt me le faire comprendre, je lui fais confiance.
— Nous n’avions commandé que trois verres, réagit-elle avec acrimonie.
— Je sais, je rétorque, essayant de garder mon calme.
En vérité je ne rêve que d’une chose, renverser un des seaux plein de glace sur sa petite personne si parfaite. Je n’ai rien contre les nanas bien foutues, encore moins contre les blondes, mais je déteste celles qui me prennent de haut parce que je n’aurai jamais leurs mensurations.
— Une des deux jeunes femmes, assises là-bas, offre un verre à votre ami, je l’informe donc, avec le peu de courtoisie dont je suis capable.
— Houla, Connor, t’as une touche ! s’écrie un des mecs assis sur le canapé d’en face.
— Ouais ! répond sans enthousiasme l’intéressé, qui regarde dans la direction des deux demoiselles que je viens de désigner.
J’aperçois la rouquine me montrer une serviette qu’elle vient de ramasser sur sa table. Oups, j’allais zapper ! Je lui souris et hoche la tête pour lui montrer que j’ai compris le message.
Je me penche vers le dénommé Connor.
— Elle m’a aussi demandé de vous donner ça, je murmure en déposant le bout de papier à côté de son verre.
— Qu’est-ce que c’est ? s’exclame sa voisine qui s’en empare et le retourne afin de découvrir ce qui y est inscrit.
Comment vous décrire le regard qu’elle me lance ? Il dit tant de choses à la fois que j’en ai le tournis. J’y lis de la haine, de la pitié, une once de férocité. Je frémis parce que cette fille est flippante et je m’attends au pire. On dirait une lionne prête à fondre sur sa proie et je ne doute pas un instant que son attaque sera sanglante.
— C’est votre numéro ? demande-t-elle d’une voix tranchante que je perçois bien, malgré le vacarme ambiant.
— Non ! je me défends vivement.
— À d’autres ! éructe-t-elle. Vous croyez qu’avec le cul que vous vous trimballez, Connor pourrait s’intéresser à vous ?
Elle éclate de rire alors que le dénommé Connor pose la main sur sa cuisse gainée de soie noire.
Bizarrement ce geste familier m’écœure.
Mais elle continue.
— Quoi ? glapit-elle, se tournant vers lui, retirant rageusement la main de sa cuisse. Elle ne ressemble à rien, elle est énorme et elle croit qu’elle peut te refiler son numéro ?
— Deirdre ! rugit Connor. Mais qu’est-ce qui te prend à la fin ?
— Mais rien, mon chéri ! Je préviens simplement cette pauvre fille qu’elle perd son temps.
— Arrête ! assène-t-il.
OK, il prend ma défense. Mais la charge est lourde quand même. Se faire traiter comme une moins que rien devant un des plus beaux mecs que j’aie jamais vu, c’est…
Dédaigneuse, elle jette la serviette sur la table devant lui.
— Ouais comme tu veux ! crache-t-elle. Si tu as envie de te taper un thon, libre à toi, mais tu ne viendras pas pleurer quand tout le monde se foutra de ta gueule.
Il récupère le carré de papier et le lui fourre sous le nez.
— C’est le numéro de la nana là-bas, fait-il vivement en désignant la table autour de laquelle les deux amies, qui se bidonnent toujours, lèvent leur verre en guise de salut.
Elle les contemple d’un œil assassin, puis elle se penche vers Connor, posant une main parfaitement manucurée sur son bras.
— Oh !!! Désolée, mon chéri, minaude-t-elle. C’est vrai que tu as meilleur goût que ça. (Elle me jette un nouveau regard critique.) Au moins ces deux-là ne font pas honte à la gent féminine.
Et, sur ce, elle avale une longue gorgée de champagne avant de nous tourner le dos pour s’adresser au troisième occupant du canapé.
Je suis mortifiée et le fameux Connor n’a pas l’air en meilleur état. Il a posé son regard gris sur moi et cette fois-ci je m’y accroche. Je vois sa main s’approcher de moi. Je ne sais pas ce qu’il compte faire et je ne reste pas assez longtemps pour le savoir.
Je récupère mon plateau et je tourne les talons. Je n’ai qu’une envie, aller me cacher dans un trou de souris jusqu’à la fin de cette soirée merdique.
— Prends une pause ! m’ordonne Angus en me tendant une clope et mon blouson.
Je dois vraiment avoir une sale tête pour qu’il me propose de m’esquiver un moment, mais je ne me le fais pas dire deux fois. J’acquiesce, récupère le tout et me dirige vers la réserve. J’accède à la ruelle qui borde l’arrière du bar. C’est notre salle de repos, là où on vient en griller une dès que le service nous le permet.
J’enfile mon blouson, m’adosse au mur lépreux et allume la Lucky offerte par Angus. Elle va peut-être m’aider à me calmer, à ravaler les larmes qui menacent d’inonder mes joues.
Ça faisait longtemps qu’on ne m’avait pas attaquée de la sorte sur mon physique.
Je ne comprendrai jamais comment certaines personnes, qui se croient supérieures aux autres à cause de leur physique ou de leur position sociale, peuvent prendre plaisir à rabaisser ceux qui ne leur ressemblent pas. C’est un mystère.
Pourtant j’ai de l’entraînement… Je devrais être blindée. Je pensais vraiment l’être, je le croyais fermement, mais cette blondasse, en quelques minutes, vient de me prouver le contraire.
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Je suis la benjamine d’une fratrie de trois filles et, pour mon malheur, je n’ai rien en commun avec mes deux aînées.
Je suis brune quand elles sont blondes, ronde alors qu’elles fileraient des complexes à Miss Monde en personne et mes yeux ne sont pas bleus mais marron.
Je ne leur ressemble en rien. À croire que nous n’avons pas les mêmes parents.
Ma mère est faite dans le même moule et ne se prive pas de me critiquer pour tout et n’importe quoi puisque je ne corresponds pas aux canons de beauté de la famille Westcomb. On m’a affublée d’un surnom dans la famille, « le vilain petit canard ». Sauf que lui, au moins, à la fin du conte, devient un cygne magnifique, ce que je ne serai jamais.
Et pourtant ma mère a tout essayé – enfin jusqu’à ce que je sois assez grande pour m’y opposer. Elle m’a privée de nourriture jusqu’à m’en rendre malade. Tous les régimes y sont passés. J’ai eu droit à des cures prétendues miracles, des massages drainant tous plus douloureux les uns que les autres. Elles ont même essayé un jour de me teindre les cheveux en blond, mais avec mon teint de brune et mes yeux chocolat, ça n’a pas eu l’effet escompté.
Rien n’y a fait. Le résultat n’était jamais satisfaisant. Alors plutôt que d’essayer de plaire à ma mère et à mes sœurs trop parfaites, je me suis barrée.
Si j’en bave pour joindre les deux bouts, au moins j’ai retrouvé ma tranquillité d’esprit et gagné une indépendance à laquelle je ne renoncerai plus, même pour tout l’or du monde.
Ma famille est ce qu’elle est, c’est un matriarcat depuis que mon père est parti alors que je n’avais que trois ans. Je n’ai qu’elles mais je les aime d’autant mieux qu’elles sont loin de moi.
Voilà pourquoi je suis à Londres. Et d’une, pour vivre ma vie comme je l’entends, loin de la déesse « Beauté parfaite », vénérée par ma mère et mes sœurs, et de deux, pour suivre les cours d’une des plus prestigieuses écoles de marketing du pays.
Je suis en dernière année. Après mon stage de deux mois, je passerai mon diplôme et ensuite je pourrai chercher du travail. Un taf qui me plaira et qui me permettra, enfin, de pouvoir gagner ma vie sans avoir à trimer tous les soirs, comme je le fais depuis trois ans.
Si je suis en train d’en griller une derrière le MacKintosh un vendredi soir à minuit, c’est que c’est le seul job compatible avec mes études. En plus ça paie bien !
Je bosse mes cours et vais à l’école le jour et je me transforme en barmaid six soirs par semaine de vingt heures à la fermeture. C’est difficile, je ne dors pas beaucoup mais mon salaire et les pourboires me permettent de payer mes cours, mon appart et de vivre décemment. Je n’ai donc pas à me plaindre, diraient certains.
Sauf ce soir !
Je sais pourtant que je suis plus forte que ça. Mais je suis crevée. J’ai bossé sur mon book toute la semaine car je dois le présenter lundi matin à mon nouveau patron. Le bar ayant fermé très tard tous les jours, je n’ai pas beaucoup dormi et je joue peut-être ma future carrière sur ce coup-là.
Je suis stressée, éreintée et je ne suis pas d’humeur à entendre les critiques d’un énième clone de mes sœurs et de ma mère ! J’enrage d’être si remuée par des propos que j’ai pourtant entendus toute ma vie.
— Aïe ! Mais c’est pas vrai ! je grogne, alors que je me crame avec le mégot de la clope que j’ai laissée se consumer entre mes doigts, trop absorbée par mes pensées.
Je n’ai même pas eu le temps de tirer dessus.
Poisse, quand tu nous tiens !
— Je peux vous en offrir une autre ?
— Aaaah !!! je hurle en sursautant. (Heureusement que je ne suis pas cardiaque.) Mais qu’est-ce que vous foutez là ?
Si le parking à côté du bar est plongé dans le noir, comme d’habitude – au grand dam de mon boss –, le lampadaire du coin de la rue éclaire suffisamment l’arrière-cour pour que je reconnaisse celui qui vient de me flanquer une trouille de tous les diables.
— Vous n’avez rien à faire ici ! j’assène, agacée qu’il ose envahir mon territoire.
Nom de Dieu ! Y a pas moyen d’être tranquille ! Quand je vous disais que cette soirée est vraiment pourrie !
— J’ai la permission de votre patron.
— Vous avez demandé à Angus la permission de venir fumer dans l’arrière-cour lugubre, alors que la terrasse devant le bar est couverte, largement éclairée et chauffée ?
Il sourit et secoue la tête.
— Non, il m’a seulement indiqué où vous trouver.
— Et que puis-je faire pour vous ? je demande, sarcastique. Vous voulez encore du champagne ? Un autre whisky ? Vous voulez que je glisse une petite serviette avec votre numéro de portable à la jolie rouquine ?
Je suis essoufflée mais je suis encore super en colère. Il n’a rien à faire ici. S’il est venu me donner le coup de grâce, il peut faire demi-tour, je suis déjà au trente-sixième dessous. Paolo dit que, pour se défendre, rien de mieux que l’attaque, alors je réfléchis quelques minutes et je m’apprête à lui balancer ses quatre vérités.
— Je suis là pour vous présenter mes excuses.
Eh ben non ! Je ravale les vacheries que j’allais lui balancer avec une petite pointe de regret.
— Vous n’avez pas à vous excuser.
— Elle n’avait pas à vous parler comme ça, objecte-t-il en me dévisageant.
— Si j’avais voulu remettre votre petite amie à sa place, je l’aurais fait. Je n’ai pas besoin d’aide.
— Ce n’est pas ma petite amie, rétorque-t-il.
— Hein ?
— Deirdre n’est pas ma petite amie, répète-t-il.
— Oh ! Ça me rassure, je ne la souhaiterais à personne, pas même à mon pire ennemi.
Imaginer un pauvre homme (non, en fait Connor seulement) affublé de cette teigne me fait frémir d’effroi.
Contre toute attente il éclate de rire. Puis son hilarité passée, il s’adosse au mur à côté de moi et m’offre une cigarette avant de s’en allumer une.
— Elle n’est pas toujours aussi venimeuse.
— Ça n’a pas d’importance, je le rassure.
Je n’ai pas envie de m’éterniser sur le sujet et absolument pas envie de parler d’elle. Surtout si c’est pour l’entendre prendre sa défense après ce qu’elle m’a balancé.
Alors, je reprends :
— Je bosse dans un bar. On y croise toutes sortes de personnes, on en entend des vertes et des pas mûres tous les soirs. Ça entre par une oreille et ça sort par l’autre, on oublie vite, alors ne vous en faites pas.
Il tire sur sa clope et me présente le briquet.
— Vous êtes très jolie, murmure-t-il.
La flamme s’est arrêtée à quelques centimètres de ma cigarette. Je me tourne vers lui, la clope coincée entre mes lèvres, toujours pas allumée.
— Pardon ?
— Vous êtes une très jolie fille, répète-t-il plus fort.
— Vous vous foutez de moi !
J’hallucine !
— Tenez ! Reprenez votre cigarette, je m’énerve en lui rendant la Marlboro qu’il m’avait offerte. De toute manière je me suis déjà trop attardée. Il y a du monde, comme vous avez pu le remarquer.
— Je ne veux pas vous faire fuir.
Ouais ben c’est raté, mon bonhomme ! Je crois que ce qui m’exaspère encore plus que les moqueries, c’est les compliments absolument pas sincères.
— OK, écoutez ! Votre copine m’a insultée, vous avez pris ma défense, vous vous êtes excusé alors que vous n’aviez pas à le faire et vous vous êtes même fendu d’un gentil compliment. Je vous remercie mais je dois retourner travailler et vous, vous devriez aller retrouver vos amis. J’espère que vous passerez une bonne fin de soirée.
Il me regarde, surpris mais amusé.
— Reprenez votre souffle, vous allez vous trouver mal, et je serai dans l’obligation de vous ranimer, plaisante-t-il.
— Ouais, plutôt mourir, je marmonne.
— Comment ?
— Non, rien ! je réponds, embarrassée d’avoir parlé plus fort que je ne le croyais.
— « Plutôt mourir » ! C’est ce que vous avez dit ? grogne-t-il.
— OK, désolée. C’était pas très gentil, mais je dois vraiment y aller.
Je sais ce que vous pensez : « Courage ! Fuyons ! » Et vous avez raison. Connor, malheureusement, s’est campé devant la porte, me coupant toute retraite.
— Ce serait si terrible que ça que je vous embrasse ? me demande-t-il le plus calmement du monde.
Quelle importance puisque ça n’arrivera jamais.
— Arrêtez de jouer et laissez-moi passer, je m’impatiente.
— D’accord !
— À la bonne heure !
— Un baiser et vous pourrez rentrer travailler.
— Mais c’est quoi votre problème ?
Je hurle et, si on m’entend à l’autre bout de la ville, je m’en fous royalement. Ce que ce mec est en train de faire me met hors de moi. Comme si un dieu vivant pouvait avoir envie d’embrasser une pauvre mortelle rondouillarde comme moi. C’est risible !
Il est la virilité incarnée. Cheveux noirs, longs et en bataille. Yeux gris ourlés de longs cils. Une bouche charnue. Une gueule d’ange sur un corps d’athlète, sanglé dans un costard noir haute couture. Et un mec comme ça voudrait coller ses lèvres admirables sur les miennes, tout à fait banales ? Si ce n’était pas aussi drôle, j’en pleurerais.
— Vous voulez quoi ? je reprends. Vous avez fait un pari avec votre amie ? Mille livres que vous alliez coller votre langue dans la bouche de la pauvre et moche petite barmaid ? Qu’elle allait se pâmer dans vos bras avant de se prendre un brutal retour sur terre en pleine face ?
Il a l’air pour le moins sidéré.
— Vous parlez toujours autant ? s’étonne-t-il.
— Quand je suis énervée, oui.
— Parce que je vous énerve ?
— Prodigieusement !
— Y a quand même quelque chose qui m’échappe, reprend-il.
— Quoi ? je grogne, excédée et pressée de mettre fin à cette conversation qui ne mène à rien.
— Pourquoi est-ce que je ne pourrais pas avoir envie de vous embrasser ?
Pour le coup, il a vraiment l’air surpris. Soit il joue très bien la comédie, soit il est sincère. Et à cette idée, je commence à sentir ma colère et mon ressentiment fondre comme neige au soleil.
C’est pathétique !
— Alors ? Répondez-moi. Pourquoi ne pourrais-je pas avoir envie de vous embrasser ?
— Vous vous êtes regardé dans un miroir récemment ?
— Euh, oui, ce matin, comme tous les matins.
— Et vous y avez vu quoi ? Un beau mec ?
— Ben euh…
— OK !!! Alors expliquez-moi comment ce mec magnifique venu faire la fête avec trois top models pourrait avoir envie de m’embrasser, moi ?
Muselez-moi, je vous en supplie !
— Je n’en sais rien, s’étonne-t-il.
Waouh, super ! C’est exactement ce qu’on a toutes envie d’entendre. Je veux coller mes lèvres sur les vôtres mais ne me demandez pas pourquoi !
— J’en ai envie, c’est tout.
Pfff !!!
— Je vois ce que c’est. On va arrêter l’expérience paranormale avant que ça ne dégénère, vous êtes d’accord ? Retournez dans votre monde et laissez-moi dans le mien. Maintenant si vous voulez bien vous écarter pour que je puisse passer.
— Vous êtes incroyable ! s’exclame-t-il.
— Connor, vos amis vont vous chercher et vous ne voudriez pas qu’ils vous trouvent ici, en ma compagnie.
Eh ouais, je l’ai appelé par son prénom. Il roule sur ma langue comme un bonbon merveilleusement sucré et acidulé et je me surprends à trouver ça très agréable. Mais je veux aussi qu’il arrête de jouer avec moi comme un chat avec une souris. La mise est trop élevée et je n’ai pas assez d’expérience pour jouer à ce niveau-là.
La porte s’ouvre derrière Connor. Il sursaute et manque de s’étaler, ce qui m’amuse beaucoup. Paolo vient à mon secours.
— Monsieur, vos amis vous demandent. Je leur ai dit que vous vous étiez retiré dans le bureau pour recevoir un appel important.
— Oh, merci.
— Je vous en prie.
Paolo, fine mouche, me fixe et fronce légèrement les sourcils. Sa façon de me demander si ça va.
Je lui fais un petit signe de tête avant qu’il disparaisse.
— Rentrez le premier, je suivrai d’ici dix minutes, je propose.
Connor s’apprête à franchir la porte quand il se retourne pour me faire face.
— Il n’y a aucun pari débile entre Deirdre et moi, ou avec qui que ce soit, d’ailleurs. Elle a été odieuse avec vous. Je ne veux pas que vous croyiez que je suis d’accord avec elle d’autant que tout ce qu’elle a dit est faux. Je vous trouve ravissante, tout en courbes harmonieuses. Vos yeux sont pailletés d’or, votre bouche appelle les baisers et, oui, j’ai vraiment très envie de vous embrasser, quoi que vous en pensiez.
Il reprend son souffle puis se rue à l’intérieur du bar.
Je ne sais pas comment je dois prendre ce qu’il vient de dire. Mots sincères ou tentative désespérée de rendre les paroles de Deirdre moins cruelles ?
C’est la première fois qu’un mec, qui n’est pas un de mes amis, me dit de telles choses. Bizarrement, ces mots plutôt gentils et flatteurs me font autant de mal que les critiques au vitriol que la fameuse Deirdre m’a jetées en pleine face. Il n’y a qu’une chose qui me réjouit, savoir qu’il n’est pas avec elle.
— Ça va, ma jolie ? me demande Paolo qui vient de me rejoindre à nouveau.
Son grand corps est encadré par la porte. Son beau visage aux traits harmonieux est empreint d’inquiétude.
— Oui, j’arrive.
Il secoue la tête, faisant voleter sa tignasse brune d’Italien.
— Non, pas la peine. Y a presque plus personne, Angus a dit que tu pouvais rentrer. On finira sans toi.
— Je suis désolée d’être partie si longtemps, dis-je, penaude.
— T’es crevée, rentre chez toi pour te reposer. N’oublie pas que tu dois être en forme demain.
— Tout à l’heure, tu veux dire, alors qu’une heure s’affiche sur l’écran de mon portable.
— Tu viens toujours hein ? Dix heures, c’est pas trop tôt, argumente-t-il. On se fait un bon p’tit-déj et on y va.
— J’ai pas envie de faire les boutiques, j’ai ce qu’il faut.
— T’as rien du tout. En plus c’est ton cadeau d’anniversaire, s’écrie-t-il.
— Mais c’est dans un mois et demi !
Comment lui faire comprendre que je ne veux pas me livrer à un après-midi shopping. Ça me met toujours de mauvaise humeur. Je ne trouve jamais rien, je me démène dans des cabines d’essayage comme une sardine à l’étroit dans sa boîte. Je prends conscience qu’avec quelques kilos en moins ce serait plus facile de m’habiller. Du coup je culpabilise, je sors sans rien acheter, je me précipite chez moi et je me venge en mangeant, et c’est un cycle sans fin.
— Ouais, mais tu as besoin de ton cadeau lundi matin. Après ce sera trop tard.
— T’es chiant, Paolo ! Je voulais dormir jusqu’à midi et revoir mon book une dernière fois avant de venir bosser.
— Eh bien tu feras tout ça dimanche, s’exclame-t-il.
Il m’énerve, faut toujours qu’il ait le dernier mot, mais Paolo et Tristan, son compagnon, sont mes meilleurs amis alors…
— OK, dix heures. Mais c’est bien parce que c’est vous, je précise.
— Tu en profiteras pour nous raconter tout ce qui vient de se passer dans cette ruelle sombre et intime.
— Ce n’est pas sombre et il n’y avait rien d’intime, je rectifie.
— Alors arrête de rougir comme une pivoine, s’amuse-t-il.
Le traître !
— Je te déteste !
— Oui, et moi je t’aime… déclare-t-il en m’envoyant un baiser du bout des doigts. À tout à l’heure, ma jolie !
— Ouais, c’est ça, je grogne.
Je rentre récupérer mon sac. Je ne passe pas par le bar. Je ne sais pas si Connor est encore là à picoler avec Miss Monde. Et je m’en fous après tout. J’ai sommeil et j’ai une très longue journée qui m’attend dans quelques heures.
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— Attends ! Tu peux répéter ce qu’il t’a dit avant de partir ? s’écrie Tristan qui en lâche sa tartine.
Je la regarde s’écraser sur la table, retombant bien évidemment sur le côté confiture.
— C’est bon, tu as très bien entendu.
— Attends, mon chéri, il a dit…
— Paolo, je l’interromps en lui lançant mon regard le plus noir.
— Tu ne me fais pas peur, poupée… Puis se tournant vers son amant, il reprend : Il a déclaré qu’il la trouve jolie, qu’elle a des courbes harmonieuses, des yeux pailletés d’or et des lèvres faites pour être embrassées…
— Et tu l’as envoyé se faire voir ?
— Elle l’a fait ! confirme Paolo, résigné.
— Mina, t’as pas fait ça ?! réitère Tristan.
— Vous avez fini, oui !!!
— Ma puce, ce mec est beau comme un dieu et fou de toi !
— C’est n’importe quoi !
Pourquoi je leur ai raconté ce qui s’est passé ? Tout ce qui s’est passé et surtout ce qu’il m’a dit. Je dois avoir une tendance masochiste. Je savais qu’ils allaient me harceler mais pas qu’ils me lanceraient ce regard. Le regard qui dit : « La pauvre, elle l’a jeté, alors qu’elle n’aura sûrement jamais d’autre occasion d’être embrassée par un dieu vivant. »
— OK, on se calme. Mina, tu souffres d’un grand manque de confiance en toi, lâche-t-il doctement.
Non, sans blague !!! Merci, docteur Freud !!!
— C’est reparti !
— Laisse-moi finir, m’ordonne-t-il.
Il doit sentir que je suis à deux doigts de me barrer avec pertes et fracas.
— Bon, magne-toi alors.
— Je ne vois pas ce mec te dire ça sans avoir une bonne raison. Et la plus logique, c’est qu’il te trouve vraiment attirante.
— Mais vous avez fumé quoi ? Il s’est seulement montré gentil. Sa copine m’a insultée, il s’est dit : « Oh elle a été trop méchante, il faut que j’aille consoler la pauvre petite victime. Je vais lui dire quelques trucs gentils et hop, ce sera oublié. » C’est tout !
— Mina !
— Le problème, ma puce, reprend plus doucement Tristan (un peu moins Brutus que son compagnon), c’est que tu ne te vois pas telle que tu es. Ce Connor a tracé un portrait de toi très réaliste. Ça te dérange peut-être, mais je suis désolé de confirmer que ce mec n’est ni idiot ni aveugle.
— Tu te répètes.
C’est tout Tristan, le mec le plus fleur bleue que je connaisse. Aussi blond que son compagnon est brun. Il est très beau du haut de ses trente ans. Ses yeux bleus me couvent avec bienveillance, sa bouche magnifique me sourit, mais c’est Paolo qui poursuit :
— Oui peut-être, mais s’il n’y avait que ça.
— Quoi encore ?
— Ce n’est pas seulement pour pouvoir faire face à des mecs comme Connor que tu dois croire en toi. Tu es major de ta promotion, tu as un talent fou et on t’offre deux mois pour prouver de quoi tu es capable. C’est toi-même qui m’as dit qu’une opportunité comme celle-là ne s’obtenait pas facilement et qu’elle pouvait représenter un tremplin pour ta future carrière. Alors il va absolument falloir retrouver cette confiance qui te fait défaut. Et tout commence par de jolies fringues qui mettront en valeur ce que tu as d’exceptionnel.
Tristan est aussi estomaqué que moi. D’habitude c’est lui qui tient ce genre de petit discours. Paolo est plus rentre-dedans, moins diplomate, ce qui entraîne souvent quelques prises de bec mémorables.
Pour le coup Tristan lui saute au cou et s’empare de ses lèvres.
— Hem ! Les mecs, y a des chambres pour ça, je râle.
Pour ma part, les paroles du bel Italien ne me donnent absolument pas envie de l’embrasser.
De toute manière je ne reverrai jamais Connor, donc pas besoin de faire des efforts de ce côté-là. Par contre je dois reconnaître (même si ça me fait mal) que ses arguments en ce qui concerne mon stage sont tombés en plein dans le mille.
Peu d’étudiants ont l’occasion d’effectuer un stage dans une agence de renom qui a déjà fait ses preuves. M. Mauris, riche homme d’affaires, est un des mécènes de l’école et il semblerait qu’il ait eu vent de mon parcours. C’est grâce à lui que je bénéficie de ce stage et je dois mettre toutes les chances de mon côté pour en faire une réussite et m’ouvrir ainsi de nouvelles portes après l’obtention de mon diplôme.
— Bon, maintenant que le sujet est clos, on peut aller le faire ce shopping ? lance Tristan qui dévore son conjoint des yeux.
Mes deux amis ont déjà récupéré leurs affaires et m’attendent à la porte.
Je n’ai plus le choix. Je dois me taire et suivre le mouvement. Paolo a raison, même si, je le rappelle, ça me bouffe qu’il me connaisse aussi bien.
J’ai eu beau retourner tous mes tiroirs, vider mon armoire, je n’ai rien trouvé de satisfaisant pour mon premier jour dans l’univers impitoyable de la com.
Mais j’ai peur… Je redoute les heures à venir, surtout quand je sais pertinemment qu’elles s’annoncent vaines. Je suis toujours en jean. Mes fringues sont confortables, souvent informes pour ne pas souligner mes rondeurs et ça me satisfait.
Toutefois je reconnais que, si je me pointe accoutrée comme ça au bureau lundi matin, personne ne me prendra au sérieux. L’univers professionnel que j’ai choisi n’est pas tendre avec les incompétents. Il faut bien présenter avant de pouvoir entrer dans le sérail, ensuite seulement je pourrai montrer ce dont je suis capable. Je connais mes capacités, j’adore ce que je fais, mes professeurs sont élogieux, mes notes excellentes, mais si je n’arrive pas à me faire ma place, je vais être dévorée tout cru.
J’ai du mal à croire qu’une jolie tenue pourra m’aider dans cette situation. J’ai même du mal à croire qu’une telle tenue existe alors que mes séances shopping se terminent toujours de la même façon. Espoir, déception et retour en trombe pour bouffer…
Mais j’ai promis…
— Alors, Miss, on y va ?
Je finis mon café. Je pense même, pendant quelques secondes, à simuler un malaise soudain ou une trop grande fatigue pour retarder l’inévitable, mais j’y renonce. Même s’ils doivent me traîner par les cheveux pour me faire grimper dans leur voiture, j’y aurai droit, ils m’achèteront mon cadeau. J’aurais seulement préféré qu’ils optent pour un bouquin ou un parfum, enfin quelque chose qui ne nécessite pas une longue séance enfermée dans une boîte, à moitié à poil.
J’enfouis tous mes a priori bien profondément et je monte dans la Mini jaune de mes deux amis tout guillerets.
Je me demande encore où ils vont m’emmener pour me torturer quand Tristan se gare dans la cour d’un bâtiment défraîchi. On dirait un vieil atelier abandonné qui n’a pas vu âme qui vive depuis une éternité.
— On est arrivés ? je demande, surprise de n’apercevoir aucune boutique autour de nous.
On est loin des rues commerçantes et je ne comprends absolument pas ce qu’on est venus faire dans ce lieu paumé et décrépit.
Aucun des deux ne prend le temps de me répondre et ça m’agace. Ils savent pourtant que ce n’est pas facile pour moi. Ma mauvaise humeur refait surface et je m’efforce de la juguler en suivant mes deux tortionnaires à l’intérieur du bâtiment.
L’endroit est nickel – première surprise. On s’attend à entrer dans une ruine et, contre toute attente, c’est tout le contraire. Les murs sont recouverts d’un joli ton chanvre clair mêlé à un orange lumineux. Il y a du bois au sol et des canapés de style oriental. On se croirait dans l’antre d’une princesse des Mille et Une Nuits.
Nous gravissons un escalier dont les marches craquent sous nos pieds et c’est encore un salon plus richement décoré qui s’offre à nous.
Il n’y a qu’une porte et, sur le battant peint en vieil or, une petite plaque.
Je m’approche pour lire les deux mots calligraphiés : « Miss Vivianne ».
Paolo frappe puis lance un regard amusé à Tristan. J’ai envie de leur crier que je suis là aussi, mais on dirait deux conspirateurs et, à cet instant précis, je les maudis.
Nous patientons quelques secondes puis la porte s’ouvre enfin.
Celui qui nous accueille est un magnifique métis aux yeux verts. Il est vraiment craquant et à mon avis très très homosexuel. Le regard qu’il lance à mes deux amis est chaud bouillant alors qu’il me jette à peine un coup d’œil.
— Bonjour, bienvenue chez Vivianne. Après vous, je vous en prie.
Il s’efface pour nous laisser passer, ce que nous nous empressons de faire.
— Veuillez patienter ici, elle va vous recevoir.
Là aussi il y a des canapés. On a quitté l’univers oriental pour un style baroque. Les couleurs sont chaudes avec des touches de vieil or. Il y a beaucoup de breloques, des tissus soyeux sur les murs et au plafond. Des lampes d’ambiance donnent à l’ensemble un côté précieux comme si nous venions de pénétrer dans un écrin qui abriterait le plus coûteux des joyaux.
Qui est Miss Viviane ? Une prêtresse de la mode ?
Je m’attends à voir débarquer une femme d’une cinquantaine d’années, drapée dans des étoffes chatoyantes, une choucroute blonde auréolant un visage peut-être beau mais certes un peu lourd.
Eh bien je me goure totalement et mes deux amis éclatent de rire devant ma mine déconfite.
Je suis debout au milieu du petit boudoir, bras croisés, l’air revêche, et je me retrouve face à une superbe jeune femme brune qui me dévisage avec malice.
Elle s’approche de moi et me tend une belle main fine, aux ongles vernis de couleur prune.
— Mina, je suppose ?
J’ai vraiment l’air maligne et les deux andouilles vautrées dans un des immenses canapés ne font rien pour me tirer d’embarras.
— Vous ne vous attendiez pas à ça, n’est-ce pas ? s’amuse-t-elle, sa main toujours tendue vers moi.
Elle ne se moque pas, contrairement à mes amis qui se bidonnent toujours. Elle essaie simplement de me mettre à l’aise. Je lui serre donc la main. Son salut est franc et chaleureux et je décide de lui dire la vérité.
— Non, j’avoue. Je pensais que vous étiez plus âgée, une sorte de diva de la mode, style Castafiore.
— Je vois, glousse-t-elle. Alors ils ne vous ont rien dit ?
— Non, ils s’en sont abstenus, je réponds en les dévisageant, peu amène.
— Vous n’êtes pas cool, les mecs, leur reproche-t-elle.
Puis après quelques secondes de réflexion :
— Eh bien vous allez être punis… Vous pourrez venir chercher Mina dans deux heures, elle sera prête.
— Quoi ! s’exclame Tristan. Tu nous fous dehors ?
— Oui ! On sera mieux entre filles, affirme Vivianne qui me jette un regard entendu.
Je le lui rends, complice. J’aime déjà cette nana. Je ne sais pas ce que je fous ici, qui elle est, à quelle sauce elle va me dévorer, mais je commence à l’apprécier.
Elle vient de moucher les deux traîtres qui me torturent depuis ce matin et, pour ça, elle a déjà acquis ma reconnaissance éternelle.
— Allez Viv ! Laisse-nous rester, la prie Paolo, tout penaud. On ne dira plus rien.
— Définitivement non les garçons ! À dans deux heures ! Conclut-elle avant de m’inviter à la suivre.
Ce que je fais. Je passe devant mes amis qui font la gueule, ce qui me réjouit au plus haut point. Je leur jette un petit regard triomphant. Ce n’est pas très sympa mais c’est trop bon.
Je n’ai d’yeux que pour Vivianne qui me fait pénétrer dans ce qui ressemble à un gigantesque dressing.
Les murs sont blancs. Adieu fanfreluches et décor surchargé. Il y a des portants dans tous les coins. Des étagères tapissent les murs et supportent chaussures et bottes de toutes les couleurs et de tous les styles. Il y a aussi des chapeaux, des bijoux, des sacs à main et une multitude d’autres accessoires en tout genre.
Je suis dans la caverne d’Ali Baba de la parfaite fashionista.
Mais c’est plus fort que moi, je reste sur mes gardes.
— Vous vous demandez à quelle sauce je vais vous manger, lance-t-elle malicieusement.
J’éclate de rire… On est synchro, c’est sûr. Je suis sous le charme. Cette femme semble savoir exactement quel est mon état d’esprit et elle le comprend.
— On commence ? demande-t-elle doucement.
Je hoche la tête et je la suis alors qu’elle se dirige vers une petite table entourée de deux fauteuils crapaud vert pomme. Elle m’invite à prendre place avant de s’asseoir et de nous servir le thé.
Nouvelle surprise, on ne commence pas par les essayages. On boit le thé comme deux vieilles copines et c’est déstabilisant.
— Alors d’après ce que m’a confié Tristan, lundi matin, vous entamez votre stage de fin d’études dans une grande agence de com ?
— Oui…
Je suis plutôt intimidée. Rien ne se passe comme je l’avais imaginé. Je sirote mon thé en jetant quelques coups d’œil inquiets autour de moi.
— Vous êtes tendue ?
J’acquiesce avec un pauvre sourire d’excuse.
Elle rit mais il n’y a aucune once de raillerie sur son visage.
— OK, alors nous allons mettre les choses au clair tout de suite, vous êtes d’accord ?
— Oui.
— Pour commencer vous ne trouverez ici aucune taille inférieure au 42. Il n’y aura pas d’autre cliente que vous pour les deux heures à venir. Vous n’aurez pas à vous contorsionner dans des cabines d’essayage étriquées et, pour finir, je vous promets que vous ressortirez d’ici avec tout ce qu’il vous faut pour votre premier grand rendez-vous professionnel.
Et je la crois.
— Écoutez-moi bien, Mina, on peut être ronde et attirante, vous ne croyez pas ?
Si je réponds non… je mens.
Pourquoi ?
Parce que Vivianne est l’exemple vivant de ce qu’elle vient d’affirmer.
Elle est un peu plus grande que moi. Je dirais un mètre soixante-quinze mais, comme moi, elle a un corps tout en rondeurs.
Par contre chez Vivianne tout est mis en valeur dans une jolie robe noire qui souligne sa belle poitrine et lui fait un cul d’enfer. Ajoutez à cela des escarpins rouge sang, une bague énorme en forme de coquelicot, un collier tout aussi imposant et vous avez Vivianne.
Elle est plantureuse mais bon Dieu qu’elle est belle.
— J’aimerais d’abord savoir ce que vous aimez porter… À part des jeans, s’amuse-t-elle.
— Des jeans, je réponds.
C’est vrai, je ne mets rien d’autre. Je n’ai ni robe ni jupe, rien que des jeans.
— Et vous seriez contre essayer autre chose ?… Une robe par exemple.
Je fais la moue.
J’avais seize ans quand ma mère m’a forcée à enfiler une robe, pour la dernière fois. Ce fut un vrai calvaire. J’avais l’impression d’être déguisée. Me sentant trop gauche, je suis restée assise toute la soirée alors que toutes mes amies s’amusaient. Je me suis promis, à ce moment-là, qu’on ne m’y reprendrait plus.
— Je vois. Eh bien nous allons y aller doucement… Il faut tout d’abord que vous soyez à votre aise lundi, je vous propose de ne pas trop innover. Nous allons garder le jean comme base de votre nouvel uniforme. Pour le reste on ne s’interdit rien, d’accord ?
— Je m’efforcerai de garder l’esprit ouvert, je promets, un peu ragaillardie par l’attitude plus que compréhensive de Vivianne.
Si je dois reprendre confiance en moi, ce ne peut être que grâce à elle, à ses rondeurs divinement mises en valeur et à sa gentillesse.
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